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	Avertissement

	 

	 

	 

	


Ce récit n’est qu’une fiction, inspirée de faits réels, et toute ressemblance avec quiconque autre que ceux nommés ci-dessus serait fortuite et de pure coïncidence. Les noms des personnages ont été inventés à part celui du Président du tribunal des Assises et de ses deux accesseurs. Cela m’a amusé, car ce sont mes amis, sans oublier ma famille.

	 

	P.-S. – Les pages sur la description de la caldeira Toba et sur celle du traumatisme crânien du héros ne sont pas de l’auteur. Elles sont copiées par ce dernier sur Wikipédia, l’Encyclopédie libre.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Je pense à la réflexion de Jacques Brel qui disait en 1971, je cite : « Faut rien regretter… revendique tes conneries, elles sont à toi. Et surtout, vis à fond. On vieillit bien trop vite. La sagesse, ça sera pour quand on sera dans le trou. »


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	J’ai toujours eu envie de lire et d’écrire, sans doute une imagination débordante et une curiosité non des moindres.

	Je dirai juste ceci : savoir lire et écrire est une manne divine, pour le pauvre est sa richesse.


 

	 

	 

	 

	 

	Et puis… qu’y a-t-il après ?

	Cette phrase a une signification pertinente dans son sens propre.

	Elle se compose de deux parties :

	Et puis, avec trois points de suspension, et qu’y-a-t-il après ?

	Ils veulent dire la même chose. Elles posent la même question autant que la phrase entière, un pléonasme en quelque sorte.

	Et puis… quoi ? Et qu’y a-t-il après quoi ?

	La force de ces deux locutions donne à la phrase plus de poids et de valeur à la question parce que le sens est que supposer.

	La question aurait été plus explicite, plus concrète, donc mieux formulée, si l’on avait ajouté un discernement concret.

	Exemple : et puis… qu’y a-t-il après la vie ou la mort sur terre ?

	C’est en fait le sujet énoncé de ce livre.

	Aussi, on attend la résultante des observations sûrement avec gourmandise parce que nous sommes dans l’expectative de savoir car aborder un sujet aussi vaste et complexe sur la vie et la mort n’est pas un simple jeu.

	Pourquoi ?

	Parce ce que nous ne détenons pas, à l’heure actuelle, les données scientifiques nécessaires.

	Donc la réponse ne peut être qu’au degré de l’imagination et de la création de l’auteur.



	
Prologue

	 

	 

	 

	« Nous avons tous deux vies et la deuxième commence lorsque nous nous rendons compte que nous n’en avons qu’une. »

	Confucius

	 

	C’est sûrement vrai, car personne n’est jamais venu nous raconter ce qui pourrait se passer après la vie sur terre, ce passage qui nous terrorise, et dont certains même rejettent le fait : celui de voir tout simplement la vilaine faucheuse habillée de noir nous annoncer que c’est le moment de notre trépas.

	Et pourtant… qui de nous sur cette terre ne s’est jamais posé cette question un jour, ne fût-ce qu’un bref instant sur le pourquoi et le comment de l’existence, sur la vie et la mort qui hantent tant les hommes où qu’ils se trouvent et qui, dans leur diversité, se rejoignent sur ce sujet.

	C’est quoi la vie ? Pourquoi vivre et pourquoi mourir ? Et puis… qu’y a-t-il après ?

	 

	Antoine Jean, ce héros avocat malgré lui, avec un bégaiement à peine prononcé y apportera-t-il une réponse ?

	Une rencontre surprenante et mouvementée dans un cercueil sordide qui le transporte vers l’au-delà, et le voilà projeté dans un monde étrange. Un enjeu avec le diable, l’âme de ses enfants ainsi que le sien en sont les gages s’il ne gagne pas le procès d’un patron-pêcheur qui apparemment semble perdu d’avance.

	Une suite garantie qui réservera bien des surprises à la fin de son périple.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Nous sommes le vendredi vingt et un juillet 2006, à Canet-en-Roussillon dans les Pyrénées-Orientales, en France. C’est le plein été, il est 14 heures et la chaleur du jour est presque insupportable.

	On suffoque… trente degrés Celsius à l’ombre, indique le thermomètre situé au-dehors sur le pan du mur, à droite de la porte de la chapelle du crématorium de la ville.

	Malgré la canicule, ce lieu solennel est climatisé pour assister, non sans mal, aux obsèques de monsieur Antoine Jean.

	Il y a un monde fou qui se presse dans le petit oratoire. La salle ne suffit pas pour contenir toute l’affluence qui peine à trouver un siège. Certains durent s’y résigner en se contentant de se tenir debout dans le fond de la salle et d’autres, bravant la chaleur, durent se satisfaire de l’emplacement du parvis ; un haut-parleur fut même mis à disposition pour assister aux oraisons funèbres.

	On dit souvent que l’on juge par le nombre de personnes présentes à des funérailles si le défunt fut quelqu’un d’aimer, d’apprécier dans sa vie. Apparemment, Antoine Jean devait l’être.

	 

	Après la messe bien dite et prônée par le diacre de service devant l’auditoire compatissant à ce malheur ainsi que le dernier au revoir symbolique toujours pathétique et émouvant, c’est le départ du cercueil monté sur un chariot à roulette vers le brasier naissant dans le caldarium obituaire des lieux. L’incinération est imminente.

	On a prié la famille de venir y assister, un rituel bien huilé et formulé par le préposé à la mine triste d’occurrence pendant que l’assemblée se clairsème et se « dispatche » après les embrassades et les salutations de circonstance.

	Cet instant est insoutenable pour les proches. L’air hagard et les gestes maladroits, avec des larmes plein les yeux, ils se tiennent là, dignes devant ce tombeau improvisé.

	Seul un vrombissement, naissant à l’intérieur, contraste avec ce silence retenu qui monte en puissance tel le bruit d’une motorisation quelconque sûrement dû à la mise en route des brûleurs de gaz de la chaudière qui commence son sinistre travail.

	Mais un fait inexplicable apparut !

	À peine le cercueil venait-il de prendre place qu’il se mit à grandir et à grossir, alimenté par les flammes qui prenaient de plus en plus corps dans ce sordide endroit. Aussi, étrangement, sa surface décuplait au fur et à mesure que les secondes passaient. Le contraire de ce qui devait être.

	Plus le temps s’écoulait, et plus cette vilaine caisse s’allongeait dans cette aire incandescente jusqu’à ce qu’il n’ait plus rien à voir avec ce triste caisson de mort du départ, mais plutôt à celui d’un vrai cénotaphe1 avec son hôte du grand jour, bien apprêté avec un costume bien comme il faut, cravate appropriée et chaussures vernies en complément. 

	Antoine Jean est allongé, léthargique dans cette caisse de bois démesurée. Il paraît à l’aise comme s’il était dans les bras de Morphée.

	Cet état, serait-il éternel ? Peut-on l’affirmer et y croire ? Parce que… un léger bruit se fait entendre, suivi d’un « ouf, quelle chaleur ! » venant d’entre les morts. Notre homme semble bouger. Se réveillerait-il ? Peut-on crier au miracle ? Mais oui, il vient d’ouvrir les yeux. Un sourire éclaire son visage endolori par les traitements médicaux effectués quatre jours durant à l’hôpital de la ville de Perpignan.

	Reviendrait-il à la vie dans un monde nouveau ?

	Apparemment, semble-t-il, car il flaire une présence humaine auprès de sa morbide maison, une main qui toque fortement le couvercle de son toit, toc, toc, toc, avec instance lui en donne la raison, et curieusement, il ne paraît pas surpris mais bien au contraire, comme s’il attendait quelqu’un. Sans gêne, il lui narre ces mots sans cacher son imperceptible zézaiement.

	— Veux-tu me sortir de là ? S’il te plaît, je suis tout coincé !

	Et tout en le tutoyant à nouveau, il renchérit d’un ton aimable, presque amical.

	— Je pense que tu es étonné de m’entendre, et pour tout t’avouer, j’attendais ce moment car je me suis toujours juré de mon vivant sur terre que si par hasard je rencontrais quelqu’un, femme ou homme, j’aimerais l’inviter à danser !

	— Je sens que tu es un homme, car tu dois avoir de grandes mains pour tapoter aussi fort le haut de cette caisse. Alors qu’en penses-tu ?

	C’est vrai que c’est un homme qui se tient là. L’homme en question est un être spécial ; il est tout de noir vêtu avec des yeux de corbeau, et des cheveux d’un noir profond. On devine une petite queue fourchue sortir de son cache-poussière couleur de la nuit qu’il dissimule diligemment.

	Le style de son habillement rappelle celui du début du XVIIIe siècle, costume et chemise d’un noir profond, avec des boutons de manchette en or et un col amidonné relevé d’un magnifique jabot blanc sur le poitrail. Il ne manquait plus que le chapeau melon sur la tête, noir bien sûr, et les souliers vernis, pour terminer la panoplie.

	— Mais qui peut-il être ce maraud, ce chipoteur qui m’interpelle ainsi avec ce drôle de bégaiement ? M’insulterait-il ? Pourquoi donc serais-je étonné ? Quel culot ! Ne sait-il pas qui je suis ? Il ne perd rien pour attendre, nous allons bien nous amuser !

	Sur ce, Ferdinand, car c’est son nom, acquiesça à un tant s’en faut à la requête. D’un geste approprié et sans plus attendre, il passa la main à travers ce cercueil de géant comme si de rien n’était jusqu’à ce qu’il pût lui saisir vigoureusement la main. Et vlan, d’un coup sec, il le tire vers lui si fort que ce dernier traverse le toit de cette maisonnée temporaire, fracassant par la même occasion toute la toiture.

	Aussitôt, une valse de Strauss se fait entendre, douce et mélodieuse, elle accompagnera somme toute, nos danseurs du moment ; c’est le beau Danube bleu, version enchanteresse. Médusé, il ne pouvait que se frotter les yeux, un orchestre d’opéra avec sa cohorte de musiciens habillés en frac de cérémonie entonnait déjà les premières mesures qui exhalaient de la mezzanine, laquelle venait d’apparaître.

	Antoine Jean est pris de court. Il ne s’attendait vraiment pas à ça. Il voulut le féliciter, ébahi par ce tour, mais il ne put que lui dire ceci dans un zézaiement à peine prononcé « eh bien Monsieur quelle force et quelle belle musique ! Sans parler de cet orchestre, le tout pour moi ! »

	— Je sais, répondit notre gentleman avec une sorte d’ironie dans la voix. Cela, je ne le fais que si je suis intéressé, et comme tu viens de t’en apercevoir, je le suis. Alors maintenant, nous pouvons réaliser ton désir puisque tu attends cette danse depuis fort longtemps, content alors !

	Antoine Jean s’exécuta.

	En lui prenant la main, il voulait mener la danse comme font les hommes en pareille circonstance et apparemment Ferdinand consentit.

	De cette puante chaudière, une salle de bal improvisée venait de se faire jour, grande et impressionnante, et le cercueil de bois n’avait plus sa place. Il commence sa longue agonie jusqu’à devenir cendres.

	Dans la chaleur étouffante de l’endroit qui avait fortement augmenté de volume pour la circonstance, une piste en bois ciré apparut au beau milieu des flammes. Ferdinand avait dû faire le nécessaire. Et vraisemblablement, pour pouvoir exécuter ce tour, il fallait être un Dieu ou bien un diable.

	Ils se mirent donc à danser cette valse viennoise. Ils tournèrent, et tournèrent à ne plus en finir dans ce brasero qui venait de reprendre de plus belle comme s’il fut alimenté par un vent venu de je ne sais où. Cela crépitait dans tous les sens, un vrai incendie, maîtrisé quand même par le préposé du service.

	— N’as-tu pas chaud ? lui demanda Ferdinand.

	— D’habitude, toutes les personnes qui sont là crient et pleurent bien plus qu’elles ne s’amusent ? Elles suffoquent de chaleur, elles prient et elles implorent je ne sais quel saint pour les en délivrer.

	— Et toi alors ?

	Le questionnant à nouveau

	— Moi, ça va, cher ami, je m’amuse. Cette danse me convient, et je trouve que tu t’en sors pas mal.

	— Comment ça, pas mal ! répliqua l’homme tout de noir vêtu.

	C’était sûrement la première fois qu’une telle situation se présentait à lui, sans qu’il en soit maître. Surpris et amusé, il lui tint ce langage.

	— Alors, valsons jusqu’à l’extase, et puis si ta danse me convient, je te donnerai tout ce que tu as tant désiré dans ta vie passée et dont tu n’as pas profité.

	Antoine Jean n’a que faire. Il danse tel un titi des guinguettes des bords de marne. Il est pris dans une tourmente sans fin. Pas un cri de douleur ne sortit et ne sort de sa bouche. Les flammes pourtant si actives n’ont aucun effet sur lui, mais bien au contraire, elles semblent le lécher avec douceur. Il renaît à la vie.

	— Ah, mon cher ami, comme c’est bon de danser ! lâcha-t-il ?

	— Mais qui es-tu, et quel est ton nom ? enchérit-il.

	— Comment ! Tu ne m’as pas reconnu ? répliqua aussitôt l’homme à la queue fourchue.

	— Moi qui le croyais, j’en suis fort déçu. Sache que je suis celui qui commande ici !

	La douce musique viennoise venait de s’arrêter et la danse tant attendue finissait elle aussi. Seule la voix de Ferdinand émergea.

	— Regarde et ne dit mot ! gronda-t-il.

	Il se mit à grandir et à grossir jusqu’à devenir énorme, tel le génie dans les aventures d’Aladin.

	Il voulait l’impressionner, sans aucun doute.

	Antoine Jean, fasciné par ce tour de passe-passe, se mit à applaudir.

	— Bravo, bravo ! Comment fais-tu ça ? Es-tu magicien ?

	— Le fais-tu exprès ou bien est-ce la pierre que tu as reçue sur la tête qui te met dans cet état ?

	— Ne vois-tu pas que je suis Ferdinand et que j’ai tout pouvoir en ce monde ? Ne sais-tu pas que tu es à la dernière porte du *Rubicon, la frontière qui fait peur à tous les humains sur terre ? Et moi parfois, je suis ici pour les accueillir, comme toi d’ailleurs, puisque j’ai cru comprendre que tu attendais quelqu’un. Tu vois, j’ai fait un gros effort pour valser avec un homme et si mes souvenirs sont bons, je crois que c’était la première fois.

	Antoine Jean voulut le féliciter à nouveau, mais il se ravisa. Comment cet être pouvait-il deviner la cause de son accident ?

	En se posant cette question intérieure qui le ramène à son existence passée, il tressaillit de peur, n’osant imaginer qu’il venait de rencontrer un être mystérieux, et pire qu’il s’était amusé de lui jusqu’à présent.

	Eh bien oui, Ferdinand est le diable en personne, ce prince du mal qui va, qui vient, insatiable de méchanceté, cherchant toujours à vous faire miroiter je ne sais quels plaisirs désirés, richesse, pouvoir, et j’en passe, afin de vous convaincre d’être ce qu’il est, ou du moins de lui ressembler si vous avez la malveillance en vous.

	Mais de cela… Il le saura plus tard.


 

	 

	 

	 

	 

	Antoine Jean est mal en point.

	En effet quatre jours plus tôt, un moellon de brique d’un chantier de restauration, d’un immeuble sis au numéro 25 de l’avenue Georges Clemenceau de la ville de Perpignan, tomba sur sa tête lui fracturant le crâne en ce jour de la sainte Charlotte le dix-sept juillet de cette année vers les 9 heures du matin.

	Il empruntait à pied comme d’habitude cette artère qui l’amenait à son travail, un bureau de conseiller juridique au numéro 35 de l’avenue du Général de Gaulle quand l’accident arriva.

	Cette avenue est un axe important de la ville de la préfecture des Pyrénées-Orientales, on y circule aisément et les trottoirs sont bondés dès le matin, aussi, il put être secouru très rapidement.

	Dès lors, tout un bataclan des premiers secours se mit à son service, en passant par les pompiers, la police et le SAMU.

	Il semblait que ce n’était pas bien grave, mais la suite prouva le contraire.

	Vêtu d’une blouse bleue, sans un drap pour le couvrir, il est alité sur le lit médicalisé de cette chambre particulière de l’hôpital de la ville, il ne semble pas au mieux, son visage blafard le confirme.

	Un masque à oxygène apposé sur son nez envoie de l’air encore bénéfique pour sa survie. Mais pour combien de temps ?

	Il est endormi et personne ne croit à sa métempsycose2. Les pronostics de revenir à la vie lui sont contraires. L’heure du trépas n’est plus très loin. Pauvre Antoine Jean !

	Il est branché à la main droite par une canule laissant passer cette eau sucrée mélangée aux drogues douces aux noms savants. « C’est pour le soulager et le maintenir dans un sommeil profond » aux dires des équipes médicales qui n’ont de cesse de le surveiller. Ils vont et viennent chaque quart d’heure dans cette chambre à l’odeur particulière d’éther, scrutant ses moindres faits et gestes, et jetant çà et là un coup d’œil avisé de professionnels qu’ils sont sur les appareils médicaux dernier cri. Les murs sont d’un blanc immaculé, tout est propre et bien entretenu.

	Une commode en formica à trois tiroirs se trouve dans un coin côté fenêtre, un bouquet de fleurs trône sur le dessus près d’une carafe d’eau, d’une bouteille de jus d’orange et de quatre verres en plastique translucide.

	Un silence s’est installé, d’église pourrait-on dire, peut-être pour mieux respecter l’endroit. On peut juste percevoir le chuchotement de la machine qui pompe et qui repompe ses poumons, mêlés aux clapotis incessants de l’électrocardiogramme qui affiche la tension du pauvre être, tic, tic, tic, comme un réveil, notant ainsi la course de sa vie.

	Sa femme est présente ainsi que ses deux enfants, Anthony l’aîné et Jérémy le cadet. Ils sont perplexes, on peut les comprendre, et à chaque souffle fort de la machine à oxygène, ils sont sur le qui-vive.

	Peur de l’imprévu, peur de penser au pire !

	Avec leur mère qui ne dit pas un mot, ils paraissent désarçonnés et impuissants devant le fait. Qu’en serait-il autrement ?

	La famille est venue, c’est normal dans ces moments-là. Il y a Claudette, la belle-sœur, ainsi que Guy le beau-frère accompagné de son épouse Nicole. Les deux enfants de Claudette sont là aussi, intimidés et ne sachant quoi dire.

	« Vous avez de quoi boire si vous le désirez » 

	Une invitation aimable de l’infirmière de service brise la monotonie de l’endroit.

	Tout le monde avait répondu par un « merci » comme ça, par réflexe.

	Tous sont occupés aux moindres mouvements d’Antoine Jean qui dort profondément.

	Il y a foule à présent dans cette chambre. Des pleurs étouffés et des : « oh, comment est -ce arrivé ? », et des : « ce n’est pas juste » à peine chuchotés, une retenue en sorte improvisée que l’on constate dans ces moments-là, allez savoir pourquoi ?

	« Tiens tu es là, comment vas-tu ? Et les enfants, ça va ? Et puis que fais-tu en ce moment et patati et patata ».

	Les timbres de ces voix sont si doux et mesurés qu’ils arrivent à briser par instants ce silence pesant. C’est vrai que la mort rapproche les familles et les amis fidèles, et ce n’est que dans ces moments précis que l’on prend conscience de la réalité de la vie.

	Et pourtant, n’est-il pas mieux et préférable de voir les personnes que l’on aime de leur vivant, et non pas lorsqu’elles sont aux portes de la mort ?

	Parfois, certains y pensent, et même le font malgré leur éloignement. On vit comme l’on peut et non pas comme l’on veut, à moins que…

	On l’embrasse. « Pourquoi mon Dieu ? C’est terrible, si jeune pour nous quitter ». En effet, Antoine Jean vient juste de passer la soixantaine.

	Les paroles sont récursives comme une ritournelle, on ne peut s’en empêcher de crier à l’injustice. « Oui, nous sommes tous là réunis, on a commencé à quatre et on finit à quatre », c’est Anthony l’aîné qui brise le silence. Sa voix est enrayée et ses yeux sont pleins de larmes. Il ne pourrait en être autrement. Son frère console tant soit peu leur mère qui semble perdue dans ses pensées. Que dire, et que penser d’elle, la petite femme d’Antoine Jean, toute menue et toute frêle, qui est là, muette comme une carpe ?

	Elle est vraiment belle, la beauté de ces dames dans la cinquantaine approchant les soixante ans qui, à la vue des vicissitudes de la vie, pense qu’il faut encore profiter des plaisirs qui sont à prendre.

	Comme il aime ! Oui, c’est vrai.

	Il ne pouvait désirer mieux malgré ses projets de tout posséder dans sa petite vie.

	Elle avait vingt ans et lui, deux de plus, lorsqu’il la rencontre pour la première fois, douce et merveilleuse à la fois, il ne pouvait que succomber.

	Cet hiver, la neige venait de faire tardivement son apparition. Il faisait très froid dehors et toutes les personnes cherchant le chaud, emmitouflées comme pas deux, ne demandaient pas mieux de rentrer le plus vite possible dans ces lieux où la cheminée crépite. Les rues se désertaient à une allure folle et l’avenue principale Emmanuel Brousse, tout enneigée, paraissait s’endormir.

	Nous sommes à Font-Romeu, station des Pyrénées-Orientales.

	C’était beau et féérique à voir. Mais Antoine Jean n’y faisait pas cas, il était en vacances, et il commençait sans moindre mal la pratique du ski.

	Et le soir, comme tout jeune homme de cette époque, il fréquentait ce night-club de renommé, connu jusqu’à Perpignan, et même des localités espagnoles voisines, la Sangria, pour ne point la nommer.

	« Qui n’a pas connu, La Sangria, dans les années soixante-dix, dans la station la plus huppée des Pyrénées-Orientales ? »

	Il y en avait du monde, qui se précipitait tous les soirs pour danser les jerks et les rocks à la mode en attendant que l’on passe les slows langoureux. Ces derniers se symbolisaient par deux séries, les premières, c’était pour discuter et les suivantes pour flirter.

	Ah comme les temps ont changé !

	— Bonsoir, vous dansez ?

	Il aborda ainsi sa future femme dans ce Night-club à la décoration chatoyante avec un brin de bégaiement dans la voix.

	Elle répondit par un hochement de tête qui voulut dire oui, tout simplement.

	Timide ou pas ? s’était-il demandé.

	Mais contenue, sûrement !

	D’ailleurs, la suite de leur histoire tient à le prouver.

	Francine, c’est son prénom, est bien plus que réservée, et on peut dire que les personnes qu’elle tutoie ne sont pas nombreuses dans son répertoire.

	Combien de fois a-t-il entendu cette réflexion, même par certains de ses amis ?

	« N’est-elle pas un peu pimbêche ton épouse ? »

	Machinalement, il y répondait juste par « ma femme est comme ça », et d’ajouter, en plaisantant : « Cela arrive parfois qu’elle me vouvoie encore ».

	Ah, c’était amusant de voir leur incrédulité. Certains jouaient le jeu en faisant semblant d’y croire, mais en général, personne ne prenait cette boutade au sérieux. Cela pimentait la discussion.

	Francine est de ces créatures qui sortent de l’ordinaire, comme les héroïnes de roman, avec un caractère bien trempé, et qui n’aurait pas froid aux yeux de se mesurer à ce diable de Ferdinand.

	Antoine Jean semble avoir basculé dans un autre monde, l’interne de service avait tout de suite diagnostiqué la gravité de la blessure, un traumatisme crânien sévère, lors de son admission.

	Cette pathologie se caractérise par un coma qui peut durer plusieurs heures, plusieurs jours ou bien sans espoir de réveil, mais pour notre malheureux, c’était irrémédiable, son cas était sans issue.

	« Soyez courageux avait annoncé le chirurgien de garde, mais s’il s’en sort, se reprit-il, il ne pourra plus être comme avant ».

	En se documentant, on ne pouvait que lire ceci : cela va des séquelles sensorielles, troubles visuels, perte du goût ou de l’odorat, aux séquelles physiques, troubles de la motricité, de la déglutition en passant par des troubles cognitifs.

	Il s’agit d’une combinaison de différents troubles associant une lenteur mentale, des troubles de l’attention, de la concentration, une difficulté à faire plusieurs choses à la fois, des troubles de la mémoire altérant les capacités d’apprentissage de nouvelles informations, et enfin des troubles des fonctions d’exécution des tâches.

	Au regard de toutes ces pathologies, cela donne froid dans le dos.

	En effet, de demeurer et de vivre comme un légume le restant de sa vie n’est pas ce qu’on espère de mieux, et vraisemblablement Antoine Jean serait du même avis.

	Pour l’instant, ce n’est pas le cas, il est dans un coma profond, dans l’attente que son cœur lâche.

	Peut-il entendre toutes ces personnes en pleurs ? Perçoit-il les sanglots et les commentaires, et des, comment est-ce arrivé ?

	Combien de fois s’est-il posé cette question ?

	Que se passera-t-il lorsque je serai allongé, sagement dans cette caisse de mort partant en direction du feu ardent ? Pourrais-je rencontrer un être quel qu’y soit pour qu’il me dise enfin la vérité, la vérité de savoir enfin ce qu’y a-t-il après la mort sur terre ?

	Il médite, il philosophe.

	Ne s’était-il pas souvent embrouillé l’esprit lorsque la conversation abordait ce sujet en compagnie de quelques camarades, dont certains érudits, soi-disant de la chose, exposaient leurs points de vue. Il se souvient encore de ce jour lorsqu’il fut invité dans un colloque intitulé « la naissance et la fin de la vie ».

	Il en avait retenu ceci :

	C’est un fait concret, que nul ne peut nier : une entité qui respire passe moins de temps en existence que lorsqu’elle ne respire plus.

	En revanche, elle ne pourra plus se déplacer, ni se tenir debout, ni tenir une discussion ; elle ne pourra que dormir éternellement.

	Par la suite, la transformation du corps se fera jour et commencera sa lente érosion jusqu’à devenir poussière, seuls certains os persisteront.

	Mais en ce qui concerne, la pensée, le raisonnement, la parole, tout ce qui n’est pas visible à l’œil nu, qu’en est-il ?

	La première possibilité : certains pensent que c’est le néant, c’est fini, il n’y a plus rien. C’est la mort ! Celle que nous connaissons c’est-à-dire le contraire de la naissance.

	Il ne peut y avoir d’esprit (d’âme), sans un corps vivant.

	La seconde : d’autres croient qu’une vie nous attend, sereine ou pas pour l’éternité, selon que notre vie sur terre fut de bonne moralité, de charité et d’amour. L’esprit (L’âme) ne peut mourir, le corps seulement (ou du moins transformé), car il est considéré comme une enveloppe charnelle.

	Les deux cas ainsi nommés sont radicalement opposés dans leurs modes de pensée et d’entendement, bien que le passage sur cette terre soit réel. Nul ne peut le contredire.

	Nous avons vu la naissance (l’enfantement) avec nom et prénom de l’enfant ainsi que la filiation et puis celle de la mort (l’enterrement), où il est inscrit sur le cercueil, le nom et le prénom (que vous soyez enseveli dans une tombe, ou incinéré).

	 

	Le premier cas donne une raison cartésienne et scientifique : alors, pourquoi avons-nous tant besoin de religions et de diktats autres que ceux que nous commandent notre vie sur terre c’est-à-dire manger, boire et dormir comme les animaux, et les végétaux ?

	Nous n’avions qu’à attendre le moment pour mourir et profiter de toutes les ressources naturelles de la terre sans ne nous inquiéter de rien. Le paradis en quelque sorte !

	Il est indéniable que l’être humain de l’homo habilis en passant par l’homo erectus jusqu’à l’homo sapiens, il y a 200 millions d’années, n’était pas physiquement armé pour faire face aux animaux prédateurs de grande force.
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